
L’ECHO
DU

Cabinet de Lecture Paroissial.
Vol. III. Montréal, (Bas-Canada) 23 Mars 1861. No. 11.

SOMMAI II!? : Poésie.— Le Christ et la Croix.— Chronique.—  Discours 
sur la Tempérance, pur I). Songeai, écnier, avocat.— Grandes épo­
ques de l'Histoire Franco : Victoire il» B«iurin«:.— Hulletin biblio- 
graphique.—  Mort du Ilévd. Alcttire F Tremblay et du RévU. 
Mesairc Henri Dionne.— Population «les Capitules des Etats d’Ku- 
rope.— Emigration pour le s  Btats-Uni* en 1858 et 1859.

P O E  SI  V).

I,K CHR I S T  ET CHOIX

S'e fallait-il p is que le Christ ;oufFrit, f  t 
(jiril entrât par cette voie dans la 
gloire?— ESrnng. St. li’ie, c. 21. v. 'je.

Sur ce  rocher san g lan t 411c la  mort en vironn e,
Q u’ un nrbro de su pplice en  ce  m om ent couron n e,
0  Ch r ist , ô R éd em p teu r, est-ce  vous que je vois,
I m m o lé  l â c h e m e n t  par le s  s b ir e s  d u  c r i m e ,

OlTrant à l’Eternel 1 holocauste sublime 
Sur l’autel de la C roix !

La souffrance m et fin â vos longues u larm es ;
Vos veux se sont éte in ts sous des ruisseaux do larm es j 
Votre front a  plié sous le poids de la mort ;
L e  S e ig n e u r a sur vous ép u isé sa co lère ,
Et ce 1 lieu 11e voit plus s;;r le front du C a lv a ir e ,

Q ue le J u ste  qui dort.

A u to u r  d e  v ot re  C r o i x , le s  A n g e s ,  e n  s i l e n c e ,

\ iennent, dans son trépas, vén érer l ’in n ocence,
E t gém ir sur le s  m aux de c e t H om m e d iv in ,
Q ui, durant tout le cours de sa m ortelle v i .
A vu l'im p iété , l ’ in ju stice et l ’e n v ie ,

D ebout sur son ch em in .

Dans les élans sacrés d ’une douleur profonde,
Ils em brassent les pieds du R éd em p teu r du m onde,

Que l'am our a cloués sur un infâm e bois ;
Au m ilieu d ’e u x  je  vois la  céleste E sp éran ce ,
P r é s e n t a n t  a u x  m o r te ls ,  fra ppés  par la so u f fra n c e ,  

f^e C h r i s t  m or t  sur  la C h o i x .

Dés lors, l ’ hum anite vén éra  le C a lv a ire  ;
liés  lor.s, tout ee qui soutire et pleure sur la terre

T o u rn a  ses  y e u x , s o n  cœ u r ,  v e rs  la  C r o i x  d u  S a u v e u r  ;

La peine, la vertu , les âm es m agn anim es, 
l.a prière e lle -m êm e, en ses transports sublim es 

Y  ch e rch a  le  bonheur.

Dès lors, lu V érité  la  prit pour son égidu  ;
Dès lors, le  m alh eureux e t l’orphelin tim ide 
Heprirent ces droits saints dont 011 avait douté. 
L ’ iniquité, vain cue e t  ren versée  à terre,
Lut gravés dont le  sa n g  qui te ig n it le C a lv a ire ,

A m our et lib erté .

D e v a n t e lle  aujourd’h u i le  m onde s’ h um ilie ,
C a r  son cu lte  n ’est plus celu i de la  folie,
L ’ im pie e t l'o rg u eilleu x  n’osent plus l ’outrager.
De tout ce  qui naît grand elle  reçoit l ’ h om m age,
Pour sym bo le d ’honneur on trouve son im age 

Su r le  cœur du gu errier.

Q uand les rois étran gers m en acent la patrie,
A u ssitôt à ses pieds, la  F ra n ce  s’arm e e t prie ;
D ’un seul bond se re lè v e , et son terrible bras 
V a  de ses ennem is briser la  tête  a ltiè re ,
E t puis, e lle  offre à D ieu  ces bronzes de la  guerre 

Conquis dans les com bats.

La m ère, a v e c  respect, l ’olïre au x  y e u x  d e  l ’e n fan ce  
Pour m ieux sauvegarder sa fragile  in n ocence.

• Le père v ertu e u x  la présente à son fils ;
Il sait qu e la raison, que partout on renom m e,
N ’est qu ’ un leurre, et q u ’ il fau t pour g u id er le  je u n e

1 ’am our du C r u c i f ix . [hom m e

L a  C r o i x  est le m entor de la n ature en tière ,
C a r  e lle  exp lique tout, m ôm e notre m isère ;
S a  d iv in e  sagesse  an vrai ta len t suffit ;
L es trônes et les lois reposent tous sur e lle .
C ’est de la  société corrup tible e t  m ortelle 

L a  base de gran it.

C e lu i dont le trépas v a  ferm er la paupière,
L a  baise a v e c  am our à son h eure dern ière ; 

i C ’est e lle  qui reçoit notre d ern ier soupir,
Et teinte encor du sang de l'a u g u ste  V ictim e ,
E lle  offre le  pardon à la douleur sublim e 

Q u ’on nom m e repentir.

L e  C h ré tie n  q u i, près d ’e lle , affronte les alarm es,
Dans ses nom breux tourm ents éprouve encor îles ch ar- 
Qim nd 011 l a  sur le cœ ur 011 11e saurait p leu r-r, [m es ; 
A  m oins que ce ne soient ce s  p leurs que l ’espéran ce 
F a it  co u ler quelquefois dans un bonheur im m ense 

Q u ’on ne peut supporter.

0  C h k i s t !  et c 'e s t  ainsi q u ’en m ourant pour le  inonde, 
Vous nous a v e z  acqu is dans la  douleur profonde,
Un rem ède d iv in , le  seul fait pour le  ctcur ;
Q ue pour perpétuer le  san g lan t sacrifice ,
Vous nous a v e z  donné con tre  votre ju stice  

Un puissant proteoteur !

S o y e z  b én i, S e ig n e u r , d e  tous tant que nous som m es, 
Pour avoir bien  voulu tant souffrir pour les hom m es ; 
Pour leur avoir laissé ce m ém orial d ’am our,
Pour a tten d rir les ciru rs et dissiper les haines,
Pour bénir leurs tra va u x , leurs soupirs et leurs pe nes, 

L eu rs pleurs de ch aq u e jo u r  !
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O  C r o i s  ! qu’en expirant embrassait mon vieux père,
Connue un nouveau soleil brillez sur ma carrière ;
De la charité sainte entretenez le feu ;
Et si je dois un jour languir clans lu misère,
O C h o ix , r e t ra c e z -m o i  l’im a g e  d u  C a l v a ih ë  

E t. k-s d o u le u rs  d ’un  l) ie t i  !
F . 13.

111 IIU X l (} l E.

SO M S IM R K  — De la  ré a c t io n .— U n  m o t d u  S o u v e ra in  P o m il'e .— Vu,-.
irtr. D u s  ilh t.— Lu S i. M ichel.— L u S t. Joàt*p!i 1*^ S t. l ’u iric c .
I /U n io n  de P r iè re s .

Les dernières nouve l les  que nous recevons d ’Europe  

ont, sous  tous les rapports, le caractère le p lus d ép lo ­

rable.
D ’une part, les combattants du  droit des Souvera ins  -e 

sont vus abandonnés ,  trahis et l ivrés, ;i G aëte  co m m e  

i ls l ’ava ient  é té  à Custeltidardo et a A n côn e ,  et en  

m ém o tem ps ce u x  «pii ponv.iient si puissamm ent pur leur 

attitude arréier les suites de lotîtes c e s  catastophes res­
tent inac tifs, ou se  soum ettent a v e u g lém en t  à la loi des  

év én em en ts .
Que d ’honnêtes g e n s  en  France ,  puissants et influents,  

que le s  su ites  de la révolution de  1848, avaient éc la iré ,  
et fait sortir de leur indifférence et de leur oubli  
des droits re l ig ieu x ,  e t  qui d e p u is  ce  tem p s  là  sont re­
tom bés dans I in in te l l igence  d e s  cond itions  in d isp en sa ­

bles de l;t so c ié té  !
Vers 1850, i ls s ’étaient prononcés ouvertem ent pour 

ia d i ■ us-- d es  droits du Souverain  Pontife ,  pour les  

m esu res  les plus favorables au triompl, • de la morale  

et de la R elig ion , et dans ce  m oment ifs a b a n d o n n e r  
c e s  droits q u ’i l s  a va ien t  voulu sauver, et compromettent  

toute la tranquillité de l ’ordre moral q u ’ils ava ier '  

voulu consolider.
Vers ce  tem ps,  la tem pête  révolutionnaire était d é ­

chaînée  sur leurs têtes,  ils se voya ient  m en a cés  dans lotit 

ce  q u ’ils avaient  de plus cl.or, leur ex is ten ce ,  l ’avenir  
de  leurs enfants, la gloire du p ays  qu'i ls  a im a ie nt;  et ils 
jeltaient c o m m e  à ia mer toutes les v ie i l les  rancune* du 

passé ,  les  an c ien n es  préventions et les  préjugés, lé g u é s  
par un d em i-s ièc le  d ’anarchie et d ’indifférence reli­

g ie u s e s .
M ais  depu is  quelques  a n n ées ,  le ca lm e  a lepris dans  

le m ond e ,  le ciel  leur sem ble  plus pur, rien ne paraît plus 

m enacer  les intérêts de leur gloire ni leurs trésors;  et 

d ès  lors pourquoi garder tant de précautions ; pourquoi  
donner tant d ’armes an bien, pourquoi faire la pari si 
large à l’œuvre de D ieu  ?

lis se croient tranquilles ,  à l ’abri de toute-  m en a ces  ; 
le peuple  ne réclam e plus rien ; on ne dem and e p|n> | e 

partage d es  b i e n s ;  les terribles prédicateurs du co m ­
m u n is m e  sont rentrés dans le s i len ce ,  pourquoi s ’in- 

qu.éter  de l ’avenir :

Voilà, au m oins  jusq u ’à un certain point, l ’explicat ion  

de l'indifférence d ’un grand nombre ; nous pouvons

C A B I N E T

penser {que les m ê m e s  c a u se s  amèneront les mêmes 
effets.

La soc ié té  peut abandonner D ieu ,  m ais Dieu l’aban­
donnera à son tour; qu’il est à souhaiter qu’el le n’oublie 

par ses  plus chers intérêts,  et q u ’e l le  s ’aperçoive avant 
que la ruine ou la spol iat ion arrive, où elle peut seule 
ment mettre sa  confiance et son recours.

Le Souverain  Pontife, inaltérable au m ilieu  île toutes 

ses épreuves ,  est ferme et confiant pour lui-même, en 

m êm e tem ps q u ’il s ’inquiète pour le triste sort des  na­
tions qui ont la témérité  de s ’é lever contre lui.

Le m épris de iris droits, disait-i l  dans une dernière 
circonstance, ouvrt: lu brèche nu communisme.

Que le' c ie l  nous donne la lum ière  et la sagesse avant 
l’on sc ig n em en i  de si terribles ex p ér ien ces  !

Le c o m m u n is m e  et le so c ia l i sm e ,  c ’est-à-dire l’avè­
nem ent de l’état sauvage  au m ilieu  du XIXe Siècle 
nous replongerait dans toutes les horreurs de la barba­
rie dont le Christianism e nous a dél ivré*.

El cependant c ’est ce  que p ut nous faire craindre le 

! triomphe du parti révolutionnaire et de  l’impiété.
18-18 n ’est pas si loin, pour q u ’on ait déjà oublié les 

terreurs qui a ss iég ea ien t  alors les nations de l ’Kurupt-: 
les a n g o isses  et et les inquié tudes qui dévoraient le.» 

honnêtes g en s ,  les  coeurs dévoïKw au bien de leur patrie.
Ce qui est arrivé dans ce  temps, le soulèvement de 

toutes I s mauvaist  s pas- iou- ,  la prédication des doc­
trines les plus objecte.-, le pervertis.-! ment eu masse 
des  populations laborieuses ; les cris de la niire et de lu 

convoit ise  d ’une part, les cris de l’a n g o i-s e  «le l’autre, 
tout ce la  petit revenir a v e c  les ca u se s  qui Pavaient 

am ené ,
N o u s  avons retrouvé, ce s  jours-ci, un fragment in>]>iri 

par les fureurs de la révolution, il y  a une dizaine d’an­
n é e s ;  il ne nous a pas paru inopportun de le publier ici; 
bêlas!  dans le temps < ù nous som m es ,  l ’histoire de 

la veille deviendrait  ce l le  d u  lendem ain ,  si les yeux ne 
s’ouvraient pas à la lumière, à la vérité, au d an -  r. o 

que nous nous faisons gloire d ’espérer encore.

N o u s  espérons que les év én em en ts  prendront un cta.r- 
qui é lo ignera de  nous de telles inquié tudes,  mais n ■ > 

savons que la soc ié té  ne peut se sauver  qu’en se ni'i 
tant sous la sauvegarde divine.

Quand verrons-nous le co m m e n c em en t  «l’un si heu­
reux retour ! D its  ira , (lies ilia  !!! (1)

I.

Où est une â m e ,  ayant vécu  jus( |u ’ici trauquillene nf 
et dans la paix ,  contente (h1 son grand ou petit domaine 

qui n’ait é té  bouleversée par la tem pête  des  dernier- 

temps ?
Q u elles  an go isses  se sont donc em parées  d e  nous et 

ont fait éprouver à d es  so c ié té s  entières,  l’im pression  

d ’un séjour en enter!

(1) Eilruit d'injournal Allemand, en 1849.
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H .

L’un a perdu une partie de son revenu et craint pour 
l’aulrc.

Le grand se igne ur  d ev en u  maître de m anufacture,  est 
inquiet du salaire é le v é  et du  g a in  modique.

L’ouvrier se  décou rage  de ce  q u ’il faut toujours tra­
vailler a v e c  effort c o m m e  auparavant,  tandis que ses  
prophètes lui ava ien t  prédit dos  jour faci les ,

Le banquier tremble voyant  la ba lance  mal en équ il i ­
bre, e lle  varie et s ’ag ite  et le ch an geu r  n ’apercevant rien 

de lion, dans les  y e u x  f lam boyants du Prolétaire, en leve  
les p ièces  d ’or de son  é ta lage .

L’aveugle  convo it ise  pour l’or va .croissant ,  et c e u x  

qui l’ont l ’enfouissent ,  tandis  que le papier-monnaie bruit I 
comme les p lu m es  d ’un  A n g e  qui tombe.

ML

Ainsi donc à l ’incrédu lité  à l’E g l i s e  a s u c c é d é ' l ’in ­
crédulité aux  b a n q u e s ,a u x  b a ses  de  lu fortune publique:  
un crie, il est vrai, lu p ro p r ié té  est sacrée  ! la p ro p r ié té  est 
sacrée1 vos livres, vos p o èm es ,  vos dram es,  vos œ uvres ,  

vos paroles, vos conversations  ont con sp u é  la foi en 

Dieu, en son lils, en la rédem ption ; de  m ê m e  ils ont 
avili le m ariage ,  l’autorité , la v ie i l le sse ,  la faiblesse ,  le 

respect dû à l’honneur du  prochain ,  et que sert de dire  
maintenant : lu p ro p r ié té  <si sacrée  !

IV.

Les riches, les pu issants  du s iè c le  ajoutant a l’œuvre,  
allant en avant,  a v e c  les  torches puantes et incendia ires  

de leurs e x e m p le s  éc la tan ts  ont traité la religion, l’hon­
neur, co m m e une d ér is ion ,  le m ariage ,  c o m m e  une  

vieillerie ; respect à la propriété ! continuent ils à  crier ; 
mais un jour vous serez  é to n né s  de tout ce  que vous  

avez appris a u x  pauvres,  aux  prolétaires, aux m iséra­
bles, aux affamés.

V.

^ous leur a v e z  en le v é  le c ie l ,  le respect pour D ieu ,  
pour sa volonté, pour l ’autorité , pour ses lo ix ,  pour la 
tamille, pour scs ob l iga t ions  les p lus graves ,  vous  serez  

étonnés de tout ce  q u ’ils ont appris,  de tout ce  q u ’ils ; 
croient suivant vos en se ig n e m e n ts ,  vos lumières,  et vos
encouragements.

\  I .

Ils savent tout m ain ten an t ,  i ls en savent autant qui; 
'ous ; m ais v ou s  v ou s  ê tes  dit quant à la propriété,  le 

jlot v iendra ju sq u 'ic i  et i l  n 'ira  pas p lu s lo in . C ’est une  
puissante parole, m a is  non d a n s  votre bouche, Mettez-  

'°us devant le f leuve d évasta teur  et d ites- lu i ,  tu n ’iras 
pas plus loin, il vous ensevelira .  Dites-le  à la f lamme  
ardente, et e l le  vous dévorera ; p lacez-vous sous le ro- 
cber qui tombe et il vous écrasera.

VII.

Vous voyez bien les  forces de la nature , sans écouter les 
pleurs et le» déiirg  pouriuivr# leur chem in  suivant lenr»
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loix , e l les  écrasent ce qui s ’oppose  à e l les  ; or, c e s  foules,  
ces  m asses ,  c e s  m ult i tudes  de Prolétaires, sans  la foi  
que vous leur a vez  ô tée ,  sa n s  la morale que vous leur  

avez en lev ée ,  sans l ’espéran ce  que vous leur a v e z  fait 
mépriser, ne sont p lus dès  lors que d es  forces a v e u g le s  

et im placab les ,  co m m e c e l l e s  de  la nature,  auss i  im pla­
cables  et a v eu g les  quelles .

VIII.

Et d è s  lors sans sentim ent et sans  lum ières ,  e l les  
'avancent co m m e  le flot qui pousse tout devant  lui ; 

'■lies redoublent avec  la rés istance ,  e l les  s ’a limentent  
de tout ce  q u ’on leur oppose, co m m e  la f la m m e ;  e l les  

tombent c o m m e  la pierre en accélérant  sa  chute .  S a n s  
in te l l igen ce ,  sans  con sc ien ce ,  sans  crainte de Dieu  ; d ès  

lors c ’est l ’instinct,  c ’est l e  penchant qui règlent tout ; 
c ’est la ia im  et la convo it ise ,  coursiers im p é tu eu x  qui  

pénétrent irrésistiblement par mille  brèches, au m i l ie u  de  
vos rangs.

IX.

C om m en t  d ’ailleurs pourriez-vous vous y opposer  et 

pourquoi voudriez-vous y  opposer? pourquoi?' C ’est 

vous qui a vez  creusé  les  a b im e s ,  où le fleuve se préci­
pite, et c ’est vous qui avez  d éch a în é  le f leuve ; c ’est 
vous qui avez  a l lu m é et e x c i t é  cet incendie ,  qui avez  
détaché  cette pierre ; c ’est donc pareeque vous l ’avez  

bien voulu que vous serez su b m ergés ,  ou dévorés  par la 
flamme ou écrasés .

X.

C ’est donc pareeque v ou s  l ’avez  bien voulu que vos 

Etats tomberont co m m e  d e s  châteaux  de ca i te s ,  le Roi 
et les  chevaliers ,  les  d a m e s  et le s  valets ; riches et pau ­
vres, grands et petits seront renversés, tous seront c o u ­
ch é s  à terre. Pareeque vous l’a vez  voulu ,  pareeque vous  

avez  ouvert les puits de l’ab im e ,  pareeque vous a vez  nié  
D ieu ,  et que v ou s  vous ê tes  m is  à sa  p lace  ; et puisque  

vou s  vou lez  dom iner  seuls ,  m a in ten ez  donc c e  m onde ,  
actu e l lem en t  que vous lui a v e z  ôté son m aître ;  que  
vous avez  oub lié  l’éga l i té  et la fraternité.

X I.

On ni> veut plus de la charité et on vous rejette. Le 

riche lie s’ass ied  plus à la table du Seigneur a vec  le 

pauvre,  à côté des  p lus m isérab les ,  et on le met à la  
porte. Le riche ne s ’a b a isse  p lus aux pieds d es  pau­
vres, et le peuple place son pied sur sa tète. L e s  grands  

ne font plus rien pour le c ie l ,  le pauvre n’y  croit p lus ; 
il cherche le ciel sur la  terre.

XII.

A h !  m a is  vous a v e z  en ten du  le premier frém isse­
ment de cette tem pête  qui doit é c la ter ;  com b ien  do 

trônes, de palais , de forteresses à-t-clle déjà renversés?  
que sera-ce de. l ’ouragan d é c h a în é ?  A vez-vous senti les  
prem ière»  ardeurs d?6 fe u s  brûlants  que v o u s  a v e z  allu-
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m és ,  c]iie de trésors elles ont fondu du  p rem ier  coup, que 
de revenus am oindris ,  que de fortunes dé tru i tes  !

XIII.

M ais  dites-vous, l’expérience  est venue et le pauvre 
ne se voit pas  plus riche, l ’ouvrier  n ’est pas pins h eu ­
reux, le m isérable  n ’est pas plus é levé,  m ais  ce raison­
nement ne vaut rien pour personne ; après tout ils se 
contenteront de la ruine ; il leur suffit d ’une équerre  de 
fer. S ’il n’y  a pas  de  Dieu sain t,  il n’v a pas de souve­
ra ineté ,  il n ’y a pas de législation,  il n ’y a pas  de pro­
priété  sainte : vous avez mis les tables de la loi en piè­
ces !  à  quoi bon les fragm ents  que vous en voulez sauver,  
ils les prendront, ils vous les jetteront à  la face, ayant 
appris  par vous à se moquer de tout ce qui sort de cette ' 
loi.

XIV.

H eu reu x  encore si voyant mépriser  le dernier com­
m andem en t ,  vous reven iez  au p re m ie r ;  si voyant que 
le eiel terrestre sans Dieu,  serait  un pa rad is  où régnerait  
une félicité d igne des a n im a u x  féroces de  la forêt : 
félicité réglée  p:ir le poignard ,  la m assue ,  !<• fléau et la 
barre, jugean t  en dern ier  ressort.

X V .

E t  pourquoi vous opposer à tout cela ,  vous avez volé au 
pauvre  sa  dernière  consolation, l’évang i le ,  la  paix du 
cœur,  la  conscience : œ il ;m ur a i l , tient pour ilt ut, et ainsi 
en sern-il du  reste, foi pour foi ; vous leur avez ôté leur 
ciel,  ils vous ravissent le vôtre ; vous avez n ié  l ’enfer,  ils 
veulent se délivrer  de l’enfer de  cette  vie.

XVI.

Et avec quoi résisteriez-vous d ’a i l l e u r s :  Vos chars, 
vos coursiers,  vos caissons,  vos bouches  à feu sont m enés 
par des hom mes, et ces hom m es sont contre vous. Vous 
avez violé la promesse faite à  Dieu ,  pourquoi ne la vio­
leraient-ils pas?  c’est vous qui avez com m encé  par  a tta­
quer l’Esprit-Saint,  vous avez mis l’hom m e à la place 
de  Dieu, et alors quel monstre p lan e ra  sur  vos têtes, ses 
serres fouilleront vos entrail les , et il criera : c o m p t e z

PÉSKZ, PARTAGEZ.

Différentes sociétés de Montréal ont eu ces jours-ci 
des fêtes et des réunions brillantes.

D im anche,  la S a i n t  M i c h e i . fêtait l ’anniversaire  de 
sa  fondation. Cette société com pte  plus de  100 m em ­
bres e t  exerce  de p lus en  plus la meilleure influence 
d a n s  la portion intéressante de la jeunesse  à laquelle 
elle s’adresse.

Mardi, la S a i n t  J o s e p h  solcnnisait  sa fêtcpatrionale. 
G ra n d ’messc chantée  à  St. P ierre,  procession brillante 
où figuraient près de 500 m em bres  de cette société in­
téressante.  Le soir, réunion à  la salle St. Joseph, oii 
tout dans  les discours  a tém oigné  de  l ’excellent esprit 
qui an im a  estts  «ociôtâ. A la fin d# la iéance ,  on

chanta  un cantique en l’honneur du S A IN T  PÈRE, 
toute l’assemblée se leva d ’un accord unanime.

Nous aimons à voir, en ces temps, de pareils  témoi­
gnages en l’honneur de l’Eglise. C'est quand le Chef 
est frappé qu’il doit devenir plus cher aux siens.

Honneur aux catholiques qui le comprennent en ce 
moment !

Mercredi, fête de St . P a t r i c e .  Grand’messe à l'E­
glise de St. Patrice, parfaitement exécutée par  le chœur 
ordinaire do la Congrégation. Et ensuite procession 
brillante à la fois par le nombre et l’ordre de ceux qui 
la composaient.

Ces insignes, ces étendards, ces bannières aux cou­
leurs vertes rappellent tissez à propos le printemps qui 
commence ordinairement à cette époque : m ais  cette 
année, les couleurs de la renaissante  de la nature, con­
trastaient singulièrement avec l’immense m anteau de 
neige qui recouvre encore toute la ville.

L a  fête de St. Patrice a  été  relerée cette année par 
l’inauguration d’un autel qui mérite d’être vu, et qui 
n ’est du reste que le commencement d ’une décoration 
complète pour le chœur.

L ’autel av.-c deux contreforts, à droite et à gauche, a 
près de 30 pieds de largeur sur 80 pieds de hauteur.

Le desein représente la façade  de quelques-unes de 
ces églises splendides du  Moyen-Age, aux nombreuses 
arcades, aux brillants clochetons et aux décorations 
féériques.

Il faudrait plusieurs heures pour compter les statues 
et les différents motifs d ’ornements que comporte une 
pareille décoration. L’ensemble est grand et imposant, 
quelques détails quant aux couleurs pourront être modi­
fiés. Mais le tout mérite d ’être vu et é tudié.

Nous venons d’assister à la fête de l'U nion th Prières 
au Cabinet de Lecture ; M. Paul Stevens a prononcé, 
sur l’rvnrrr, un discours remarquable par les pensées, et 
le styie. L’orateur excelle dans les tableaux qu'il a à 
dépeindre. On Voit qu ’il sait aussi bien traiter le genre 
sérieux que le genre léger.

Le llév. Père \ ignon a adressé,  à l’assemblée,  et en 
p a i t icu l ie rà  l’orateur, l e s  paroles les plus flatteuses et 
les plus encourageantes.

La musique, surtout dans certains m orceaux ,  a été 
très satisfaisante ; le eliii-ur qui a chanté à montré toutes 
les ressources qu’il peut offrir en pareille circonstance.

Quand au Diis Ir/c, cette œuvre si grande d ’un si 
admirable génie, il gagne toujours» être d e  plus en plus 
connu et entendu ; il en est ainsi de tous les clicfs-d'uu 
vre de l’art. On ne se lasse pas des œuvres des grands 
Maîtres;  on ne peut les apprécier à son gré le s  premières 
fois, et on lie les goûte quo depuis que l’on est a'sex 
familiarisé aveu elles, pour pouvoir dire q u ’on com­
mence à les connaître.

Nous espérons, une autre fois, avoir la pièce toutu 
entière dont on non» n montré d« ii  b»au i  échantillon!
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Et on particulier, pourquoi n’avoir p a s  chanté lu Tuba 

mirum ! !
Un jugem ent d ern ier sa n s  trompettes n ’est p as suffi­

samment traditionnel.
Avec le Dies lu e , un  très b eau  m o rçeau  de Lam bil- 

lotte, un autre de M . l ’ abb é  J .  P . qui a  révélé les plus 

excellentes qualités.
A insi, l’A llem agne, la  F ran ce , et l’A m érique ont eu 

successivem ent leurs rep résen tan ts d an s cette belle fete 

m usicale.
Grand merci à l’éd iteu r  d e s  Veillées Canadiennes pour 

n o u s  avoir adressé les d e u x  prem iers num éros. N ous re­

viendrons sur la poésie  charm ante qui com m ence cette 

publication, et sur les lé g e n d e s p lein es d e  goût, de cou­

leur locale que l’on doit à  la p lum e si g rac ieu se  et si 

habile de M. T ach é. T o u t le m onde sait qu elles qu a­
lités fermes et p récieuses il av ait d é jà  m ontrées d an s la 

rédaction du Courrier du  C an ada.

Diseur us su t la t k m p k k a n c k ,

Pronuncê jinr D. Senkcal, E c u ii r , avocat, dam  la  salle du Cabinrt <lr 
U ctvrc  P a ro iss ia l, le 2'î Dec. !8»'0.

Monseigneur et Messieurs.

L es développements qu ’ont pris, depuis quelques années 
les socié'és de tem pérance, en font une de ces institutions 
qui jouent nu rûle im portant dans le maintien de l’ordre et 
de lu moralité publies et privés. A yant été prié de vuiis 
dire quelques mots sur les avan tages que peuvent produire 
ces sociétés, je  n'ai pas l’ intention de vous entretenir do 
ceux de ces avnntages qui sont d une nature seulement 
spirituelle. Le dévouement de notre digue et savant Clergé 
ne laisse pas plus à désirer sous ce rapport que sous tous 
les autres, et les succès obtenus témoignent de 1 étendue 
de ses efibrts et de l'intelligence de son zèle. J e  me borne­
rai à essayer de m ettre en re lie f des bienfaits d'un ordre 
moins élevé, au point de vue religieux, m ais qui n’en doi­
vent pas moins m ériter une attention particulière, au point 
de vue social et hum anitaire : ces bienfaits sont, du reste, 
étroitement liés aux prem iers et en découlent naturelle­
ment. Afin de ne pus dépasser les quelques minutes que 
l’on m'accorde cl pour ne pas abuser do votre indulgence, 
je ne parlerai que îles avan tages que la tempérance, peut 
offrir .1 la société. Ils sont nombreux et incontestables, car 
la société profite égalem en t de ceux qui sont rendus à l'in­
dividu et de ceux (pii sont acquis à la fam ille. (.'Inique 
citoyen, chaque lùmille a  su place marquée dans l ’organi­
sation sociale, qui ne fonctionne bien q u ’autant que les 
membres qui la composent, remplissent le rûlo qui leur est 
assigné, Parmi ces avan tages je  choisis ceux qui me frap­
pent le plus vivement et niixqucls, peut être, on pense 
généralement lo moins et je  dis : L e s  sociétés de tem pé­
rance sont une source de bonne conduite morale, et par 
conséquent de vigueur intellectuelle et physique ; elles sont 
eu outre l’occasion d ’économies considérables.

Déprim é abord, les bienfaits que je  viens do signaler 
peuvent paraître purem ent individuels,m ais en les étudiant 
un peu, nous nous convaincrons qu ’il en devra résulter pour 
la société des bienfaits incontestables et entr’uutrcs, l’ac- 
«roiuemsnt do In population qui protégera et conservera I

i

notre existence comm e peuple, et l ’u sage rigoureux des 
facultés intellectuelles qui rendra cette existence glorieuse.

C ’est cc que je  vais essayer de prouver le plus briève­
ment possible. Il n’ y a  que deux choses qui puissent rendre 

| l'homme ce qu ’il doit être, ce sont: la raison éclairée par la 
foi et la  liberté restreinte par la conscience bien entendue- 

■de son droit. L 'hom m e intempérant renonce à l’une et 
j  souille l’autre. 11 donne à  la partie la  moins noble de lui- 
méme l’em pire absolu de ses actes. S e s instincts pervers 

| et ses passions bridantes reprennent le dessus, et, n ’ayan t 
plus pour se guider ce flambeau divin, sans lequel l'hom m e 

! n’est plus hom m e, il se  heurte partout et, de chute en chûte,
\ tom be dans l’ornière de l’ immoralité qui conduit au crim e.
: L 'in te lligen ce est le plus noble attribut de l’hum anité com- 
' m e la  liberté est son droit le plus sacré. Que fait l ’hom m e 
i qui abuse des boissons alcooliques? il perd son intelligence 
et n’a  plus la conscience de son droit. Parlez-lui ; il no vous 
comprendra pas ou vous comprendra m al.—S ’il vous répond, 
sa bouche balbutiera des mots inintelligibles ou des idées 

'sa n s suite. Vous le verrez rire sans occasion, pleurer sans 
su jet. Tan tôt il fera les protestations les plus exagérées de 
dévouem ent, et 1 instant d’après il vous m enacera de son bras 
im puissant.— Son m eilleur ami devient tout-à-coup un en­
nemi qu ’ il ne peut souffrir, et souvent, s ’ il lui reste assez  de 
force, cette lmine d’un moment, ce délire, cette lièvre passa­
gère m ais puissante et sans frein, s'assouvira dans le san g  de 
I am itié .— L e s  sociétés de tem pérance,en éloignant l’homme 
de l’abus des boissons enivrantes et en lui eu interdissant l'u­
sage, lui conservent sa raison e tsa  liberté : elles lui restituent 
ses titres à lu dignité humaine que sans ce la , peut-être, il 
irait traîner dans l'avilissem ent et l ’abjection. G râce à elle s, 
la patrie qui a des droits imprescriptibles sur la v igueur et 
les talents de ses enfants, comptera des intelligences qui 
l’honoreront à ses propres yeux comme au x  yeux de l’étran­
ger, et des bras qui pourront la protéger contre l’ ennem i an 
mom ent du danger.

Pour le physique, rien n’est plus propre à conserver sa  
vigueur et sa  force que des habitudes de sobriété. Ce fait 
ne saurait être douteux pour ceiu  qui ont quelques notions 
sur la constitution physique de l’homme. Tour s ’en con­
vaincre, il suffirait du reste de jeter un coup d ’ieil sur quel- 
ques-unes d es statistiques qui constatent le nombre annuel 
des victim es de l'intempérance.

Ce qui plus que tout le reste, peut-être, prouve quels h eu­
reux résultats, tant moraux que physiques, on a toujours 
attribué à la tem pérance, c'est l’ importance que l ’on a  de 
tout tem ps attaché à la sobriété. Chez presque tous les peu­
ples on a tellem ent sentit cette importance, que là où les 
lois ne proscrivaient pas l'abus du vin et des boissons eni­
vrantes, les citoyens intelligents et dévoués à leur patrie, 
formaient entr’eux des sociétés à peu près com m e celles 
dont vous faites partie et que votre énergie fait prospérer. 
Q uelques peuples de l’antiquité ont interdit l'u sage du vin 
sous peine de mort. A Sparte pour inspirer aux jeu n e s gens 
une salu taire horreur de l'ivrognerie, on enivrait des escla­
ves (1) qu'on leur liiisait voir dans cet état. Vous n ’ignorez 
pas quelles lois sévères existaient chez les P erses, relative­
ment à fa sobriété. A Home il y avait des lois qui tem pé­
raient l’usage du vin, et leur raison d ’être était que l ’intem ­
pérance en ce genre conduit aux derniers crim es. P lus tard, 
Domitien donna un édit, ordonnant qu'on ne planterait 
plus aucune nouvelle vigne dans 1 Italie, et que dans les 
Provinces on arracherait uu moins la moitié de celles qui y 
étaient. Dans des tem ps moins éloignés de nous, lorsque 
les lois intervinrent un peu moins dans le cercle de la fa­
m ille, et qu ’elles cessèrent de statuer d ’une m anière aussi 
absolue sur certain es abus, on retrouve les sociétés de tem ­
pérance. Comme benueoupd autres bonnes institutions, elles

( 1 )  L o i  Ilo te».
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rem ontent au moyen-âge. Vers 1828, les E tats-U nis es 
rem irent eu rigueur, e t leur exemple fut suivi par plusieurs 
pays européens et par une grande partie du Continent A n i  i- 
eain. D’après des statistiques, rapportées dans un puragrup! c 
de l’encyclopédie du XIX e siècle où j 'a i puisé quelques i n s 
de ces observations, il appert qu’en 1S30, c’est-à-dire, c u n  
ans après leurs renaissances dans les sociétés modernes, il 
existait aux E tats-U nis 1700 sociétés de tem pérance, et 
qu’avant 18-S le chiffre annuel des victim es de l’iv rop ie- 
rie y é ta it, term e m oyen, de 400,000 personnes des i‘ mix 
sexes, de tout âge et de toute condition. 11 y a en lrl:i ide 
5,150,000 individus enrôlés sous la bannière de In tem p é­
rance. L ’Allem agne, l'A ngleterre e t l ’Ecosse en co m p .ju t 
égalem ent un grand nombre.

Q uant à l'économie dont les sociétés de tem pérance «ont 
l’occasion, je  ne ferai que l'indiquer. C’est une chose > ue 
chacun sent e t qu 'il suffit d’énoncer. E lle est une c o . i 
quence nécessaire des habitudes sobres e t frugales.

L ’homme in tem pérant prodigue son temps e t son a rgen t ; 
celui qui iitit partie de votre belle association sauve l’tiu et ; 
l’autre.

Mais en quoi la m oralité e t l’économie contribueront-! I Vs 
à l’accroissement d e là  population? —Eu ce que l’homme 
moins affamé des jouissances coupables, cherchera dans les 
joies de la fam ille, e t trouvera dans le bonheur domest que 
la paix qu’il aurait vainem ent cherchée dans la débauche ; 
en ce qu’au lieu de dépenser sa fortune oa sou salaire clan» 
les estam inets e t les restaurants, il pourra élever une fami le 
et donner à la patrie des citoyens qui en feront la fore et 
peut-être la gloire. L ’ussocié de la tem pérance, au lieu le 
donner pour la satisfaction de m alheureux penchants le ;>'ix 
du pain qu’il doit a son épouse et à ses en fan ts; au  lieu 
d ’abandonner les siens à la pitié publique ou aux hospice.,, 
pour aller traîner a l'étranger sa honte et son infamie, ' s- 
socié de la tem pérance, dis-je, restera au sein de sa famille 
e t économisera pour satisfaire à ses besoins. !Ses enfants 
dont la pauvreté et la misère auraient fait des êtres inu­
tiles e t qui, peut-être, auraient m arché dans les hideux 
sentiers que leurs pères leur aurait tracés, deviendront des 
hommes honnêtes et utiles. En d’autres term es, je  dis que 
les sociétés de tem pérance contribueront à l'accroissem ent 
de la population en ce que le jeune hom me, rendu par elles, 
moral et économe, pourra se choisir une compagne ver­
tueuse ; et 1 homme m arié, élever convenablem ent si. s n- 
lants. Elles y contribueront encore nn ce qil’ellesdim i nie­
ront le nombre des mortalités.

Je  touche, en passant, à un avantage bien précieux de la 
pluralité des mariages. H eureusem ent, sans doute, d am  ce 
pays, l’inviolabilité du lien conjugal n’a pas reçu beaucoup 
d’atteintes. L a corruption des vieilles civilisations n ’a ’ias 
encore, D ieu merci ! pénétré jusqu’à nous, et la sainteté du 
mariage est respectée. Mais, pour conserver à cette insti­
tution son caractère sacré, il faut que les m ariages s tii  ut 
aussi nom breux que possible. “ C’est une règle tiré cie la 
nature, dit quelque part M ontesquieu, que plus on dim inue : 
le nombre des mariages qui pouveut se fiure, plus on cor- i  

rompt ceux qui sont laits. .Moins i! y a  de gens marié.i, et 
moins il y a  de fidélité dans les m ariages: comme lorsqu’il 
y a plus de voleurs, il y a plus de vols.”

Mais vous me direz peut-être a quoi bon cet accro^se- 
sem ent de population et en quoi peat-il nous être utile ! ,Fu 
réponds en deux mots.

Nous représentons sur le continent am éricain une nntio. 
nalitè distincte qui a sa religion, sa langue, ses institutions, 
ses mœurs, ses traditions, ses préjugés même. Entourés et 
presque envahis par les races étrangères qui partagent avec 
nous, cette partie du nord de l’Amérique, n’est-il pas é ton­
nant que nous ayons conservé cette nationalité pure et i 
intacte ! - Milie fois nous aurions dû être écrasés, anéantis, 
e t cependant cette nationalité a  survécu, que dis-je ! e'.lo a

toujours brillé du môme é c la te tfa i t  battre tons les coeurs du 
même élan de dévouem ent e t d’amour. A h! sans doute, 
c 'est que dans nos veines coule un sang noble et généreux 
qui ne veu t pas de la honte e t que nous verserions jusqu’à 
la dernière goutte plutôt que de renoncerait patrimoine que 
nous ont légué nosjpères. Mais la force des événements, 
le nombre des ennem is rendent quelquefois le courage 
inutile sans cependant l’em pêcher d’être glorieux. .Nous 
devons donc encore la conservation de notre nationalité 
à une autre  cause, je  veux dire à l’acroissem ent rapide 
de notre race en ce pays, e t com m ent expliquer cetaccrois- 
sem ent supérieur du la population canadienne française, si 
ce n’est pas la moralité du peuple e t le petit nombre de ses 
besoins.—Il a été  récem m ent publié en France un livre, 
dédié aux représentants de la race française en nmérique, 
dont mie partie est spécialem ent consacré aux canadiens, 

;je  veux parler de l’ouvrage de M. Ram eau qui, il y a. peu de 
| tem ps, honorait M ontréal de sa présence. Dans ce livre où 
■ le talen t de l’écrivain supérieur e t la patience du travailleur 
infatigable se trouvent unis au m érite du penseur peu cum- 

, m un, on retrouve l'histoire vraie e t sentie do nos luttes et 
'd e  nos succès. Un fait s’y trouve consigné qui constate,
1 d’après des statistiques exactes, le développem ent rapide de 
la mee française dans cette partie de l’Am érique, et qui 
établit la supériorité de ce développem ent sur celui des mitres 
races qui habitent ce continent. C’est à cet accroissement 

! supérieur, en même tem ps qu’à l’énergie de notre caractère 
e t à la modestie de nos goûts, que le savant écrivain attribue 
la vitalité de la nationalité française en Am érique. E t d’où 

i v ient cette supériorité d'accroissem ent ?—L ’auteur y ré-
' pond : ........... •* On peut donc tenir pour avérée la supério-
té notable do la progression naturelle des races d’origine 
Française de l’A m érique sur celles d origine différente. 
C 'est là ce qui a été une des causes de leur conservation 
au m ilieu des difficiles épreuves qu’elles ont eu à traver­
ser, épreuves d’isolem ent, de persécutions e t de déperdi- 
t ions considérables d 'ém igrants, et ce sera là une des Causes, 
de leur importance à venir dans cette  partie du monde 
car les im m igrations Européennes, qui déjà, ont beau­
coup diminué en Am érique, aboutiront, tôt ou tard, par la 
furce des choses, à s’arrê ter com plètem ent, e t il arrivera un 
m oment où chaque population se trouvera réduite à sa puis­
sance propre.” (1)

Ailleurs il dit : “ Les conditions essentielles à la grande 
multiplication d’un peuple sont, en outre d 'une  vaste é ten ­
due libre e t cultivable, la modestie des goûts, la modicité 
des besoins e t la  sainteté des mœurs. I.a diflirence que 
nous avons constatée entre  les Canadiens e t les Américains 
vient donc donner une nouvelle e t éclatante preuve de la 

; grande moralité et des habitudes patriarcales que les Cana­
diens doivent à leur attachem ent à la religion et à l'affabi­
lité naturelle de leur caractère. (Je sera pour nous une 
nouvelle occasion de leur rappeler les avantages qui sont 
résultés pour eux d 'une si salutaire traditi n ; cet é ta t géné­
ral des mœurs do leur société auquel ils doivent pour une 
grande part le progrès supérieur de leur population, a été 
déjà, comme nous l’avons signalé, le principe de leur force 
dans les laborieux com m encem ents de leur histoire et celui 
de leurs succès dans les luttes difficiles qui ont accompagné 
leur croissance. Il se trouve ainsi résum er le caractère 
radical de leur nationalité et la cause essentielle de leur 
énergie ; c 'est pourquoi ils doivent s’a ttacher avec une en­
tière confiance e t une vigoureuse résolution à cette foi pro­
fonde et à la m oralité simple etsévère qui en est le fruit ; 
elles ont déjà assuré leur passé et c’est encore elles seules 
qui peuvent leur réserver une existence propre en Améri- 
que et leur conquérir peut-être une place honorable et con­
sidérée dans les destinées futures de ce continent.”

Voilà do belles pages, messieurs, e t elles font autant l ’hon-

! (1 ) I.n Franco  »ux Colonie#.
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neur à l’auteur qu’elles doivent nous rendre fiers. Faisons 
en sorte, en suivant le conseil bienveillant qu'elles contien­
nent, faisons en sorte dis-je qu’elles soient aussi vraies pour 
nous que pour ceux qui nous ont précédé.

Mais s’ il est important île nous multiplier pour laire liice 
uiix événem ents im prévus de l'avenir, il ne l’est pas moins 
de conserver et de cultiver l’ intelligence qui conduit et diri­
ge. C ’est elle qui, plus encore que le nombre, la force et le 
courage, fait la grandeur et la gloire d’une nation. La 
Providence, dans ses m ystérieux et impénétrables desseins 
nous réserve peut-être encore des épreuves. Soyons assez 
intelligents et assez sages pour jouir de la liberté, assez 
nombreux et assez fbrls pour résister aux envahissements 
de la tyrannie, assez vertueux et assez énergiques pour 
faire la gueire à ces ennem is secrets qui minent l’ intelli­
gence et détruisent les forces des populations ; car pour le 
citoyen qui aim e sa patrie, le respect des lois ne suffit pas. 
Les lois sont souvent impuissantes à réprimer certains 
abus qui dégénèrent en vices, et font à la  société un mal 
incalculable. L 'intem pérance est un de ces abus,et peut-être,! 
le plus redoutable qu’aient à craindre notre avenir, la paix J 
de nos fam illes et la vitalité de nos institutions et de nos: 
traditions ; notre devoir est de le combattre vigoureusement, j 
Est-il besoin de vous rappeler la gloire de nos aïeux et l’esprit ! 
de dévouement et de sacrifice de nos pères? A  vous surtout) 
citoyens île Montréal, est-il nécessairede retracer l’héroïsme j 
et l’énergie des fondateurs de notri! ville ! Non, non, nous ne 1 
laisserons pas périr l'œuvre si noblem ent commencée par nos 
ancêtres ! Nous connaissons l’ennemi, n’attendons pas qu'il 
suit à notre porte, qu’ il entre dans nos maisons ; c ’est une 
guerre à mort qu’ il nous faut entreprendre, guerre sainte et 
nationale s’ il en fut jam ais. Que dirait-on si notre indillê 
rence laissait ce dangereux ennemi envahir la population ?| 
X e serait-on pas eu droit de nous adresser ces éloquentes! 
paroles de Deniosthènes aux Athéniens dont il craignait! 
que l’apathie et le découragem ent ne donnassent à Philippe, 
ennemi moins redoutable polir lesAthéniens que l'intem pé­
rance pour nous, ne donnassent à P liillippe,dis-je, l’occasion 
de les vain cre : “  Quand donc, o Athéniens ! quand ferez- 
vuus votre devoir î Qu'nttendez-vous I- Un événem ent ou 
la nVe-sité ! M ais qu’elle autre idée se laire de ce qui arri­
ve ï Moi je  ne connais pas de nécessité plus pressante pour 
îles âmes libres que l’ instant du déshonneur. Voulez-vous 
toujours, dites-moi, aller vous questionnant sur la place 
publique: que dit-on de nouveau ? E li?  qu'y aurait-il de 
plus nouveau qu’un .'Macédonien vainqueur d’ Athènes et 
dominateur de la  G rèce ?” . . .  .E li ! qu’y aurait do plus nou­
veau pour les Canadiens français que l'opprobre et le dés­
honneur !

UK.VNDKS lil’Oltl KS l>K 1/UISTOIRK DE FRANCE.

V.

1IATAIM.E I ) t  BOUV INES.

Pendant que ces m erveilles s’accomplissaient en Orient, 

un jour, entre deux Croisades, la Fran ce vit se former con- 
tr’elle, parmi ses frères d’ Europe , une ligue plus formidable 
que celle qu ’elle avait vaincue à Tolbiac. L'empereur 
Othon de B runsw ick , q u i portait la couronne de Charle- 
niagne ; le roi d 'A ngleterre , son vassa l; el leur puissant 
eortége de princes, s’ approchent a la tète d’une innombra­
ble armée. Ils savourent d’avance les fruits de la victoire,! 
et se partagent déjà les lam beaux du royaume vaincu. .Mais 
la chevalerie française n ’avait pus laissé toutson sang dans) 
les plaines de la Palestine : il lui en restait encore assez |

pour teindre son linceul et le changer peut-être en pourpre 
triomphale.

E lle  s’élance donc sur les pas de son R o i, et vole vers 
Boiiviues. Un autel s’élève sur le champ de bataille, et 
demande au ciel, pour l ’oriflamme de Saint-D enis, une v ic­
toire que tout le courage humain semblait ne pas pouvoir 
arracher aux serres de l’aigle im périale.

Le roi Philippe, qui était digne de s’appeler Auguste, et 
qui comptait déjà autant d ’exploits que d ’aïeux, dépose sa 
couronne sur l’autel, et voulant qu’on ne le distingue qu’ à 
son épée, il se mêle à la foule de ses guerriers sans autre 
privilège que celui de les devancer dans le chemin de la 
victoire, ou dans celui de la mort.

L e  signal est donné. Cette (bis ce ne sont plus des hor­
des barbares qu’ il s’agit d 'écraser; c ’est une armée chré­
tienne qu 'il faut combattre.

Toute la grande et noble fam ille germanique, toute la 
chevalerie du Saint-Em pire sont aux prises avec la France. 
Ce sont deux vaillants héritiers de Charleinagne qui se dis­
putent les débris de son vaste héritage. Othon en a la plus 
lame part : Philippe en a la plus belle. Tout deux, dignes 
de leur sang et de leur couronne, luttent de bravoure et 
d'énergie avec une témérité d'héroïsme qui arrache aux 
deux camps des cris d’admiration. Tous deux sent blessés; 
tous deux sont précipités de leurs coursiers sans vie ; tous 
deux à demi captifs ne s’échappent des mains de l ’ennemi 

Iqiie par 1111 double prodige du eiel et de la valeur. C ’est le 
royal émule de Richard Cœur-de-Lion combattant contre 
le li s couronné de llenri-ie-L ion .

Autour d 'eu x, m ille guerriers sem blent disputer à leurs 
! Chefs la primauté du courage, la seule qu'ils aient voulu 
j  g in  cr. D’ un côté, on dirait que tous ces tiers barons com- 
I ba ’ mt pour l'Em pereur ont à la main l ’épée de W itikind ; 
de autre, il semble que, pour les repousser et les vaincre, 

, le I ieu de Clovis ait donné à chacun des preux de Philippe- 
A ir uste le gla ive flamboyant de l'A rchange. Peu à peu 
l'ai, le commence à teindre de son sang la bannière de 
Toi iiac. Quelques heures après, l’oiseau impérial gisait à 
a 1' nibre de ses plis vainqueurs.

I 11 France, sauvée par son arm ée et son Roi, avait con- 
qu : ce jonr-là la première place parmi les nations inoder- 
ïit s Cette grande victoire nationale, reculant ses frontières 
r  doublant sa puissance, cim entait à jam ais, sur la vieille

i  terre salique et sur les antiques fondements du trône Car- 
lovingien, le véritable piédestal de la monarchie française.

C’est l’ Europe coalisée contr'elle que la France avait 
y  neue sur le champ de bataille de Boitvines; et en vain 

T  .lurope, coalisée une seconde fois, devait essayer, après 
si: siècles, de prendre sa revanche, à quelques pas de là, 
dans les plaines de Waterloo.

II était trop tard, A Waterloo, ou pouvait tuer un homme, 

mais on ne pouvait plus tuer la Franco.
Depuis B o u v i n e s  la France est immortelle.

L e  Comte de C it r v .

IÎILLKT1N IllULMHiRAPlUQl’K.
—  Les femmes illustres il- l'Europe, par Madame la 

Comtesse Drohoyowaskn, née Simon de Latreinche :
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un beau  volume, grand  in-8, édit ion illustrée, dessins 
magnifiques. Pr ix  §2 80 cents.

Po u r  donner une  faible idée de cet ouvrage,  nous 
reproduisons ici  le dern ier  paragraphe de l’introduction, 
“  Telle  est  l’influence de la femme, cet être faible dont 
la faiblesse m êm e  fait la force. Influence sainte ,  qui 
dépose avec, l’autori té  m aternelle  les p rem ières notions 
du  bien, les premiers  germ es de la force morale d a n s  lin 
cœur d ’enfant -, qui,  g rand issan t  avec ce cœur,  dirige le 
jeune  hom m e en consolant les premières souffrances que 
lui révèle le contact  de la vie. Egide  protectrice, elle 
veille su r  lui. le suit à  travers les vicissitudes du  monde, 
et ne croit son œuvre  term iné  que lorsqu’une autre  ten­
dresse de  femme, celle de l’épouse,  s ’e m p aran t  du cœur 
de ce fils, se substi tue  à elle pour continuer ju sq u ’à la 
tombe cette sa inte  et g lorieuse mission. Une femme 
répondit  avec am our à son p rem ier  sourire, a n  berceau ; 
une femm e, tendrement dévouée ,  recueille, en pleurant,  
son de rn ie r  soupir  sur  le seuil de l’éternité.

—  Les fem mes pieuses de. la France, par  la m êm e  : un 
vol. g ran d  in-8, broché §3  40 els. Ces deux ouvrages 
devraient figurer dans  la bibliothèque/ de' toutes les 
D am es  C anad iennes .  Ils se vendent chez J .  15. Rolland 
et fils.

P O P U L A T I O N  DE S  C A P I T A L E S  DES E T A T S  D ’ E U R O P E .

Londres, (en 185(i)........................................................2,362,230
Paris ,  (en 1859) avec la B a n l ie u e ..........................  1,525,585

! C ons tan tinop ic ............................................................... 680,000
St. P é te s h o u rg ..............................................................  550,000
N 'ap les ..................... ...........................................................180,000

j V ie n n e ..............................................................................  475,000
B e r l i n ...............................................................................  -1:50,000
L is b o n n e ......................................................................... 281,000
M a d r id .............................................................................. 200,000
D u b l i n ..............................................................................  550,000

[ A m s te rd a m ..................................................................... 210,000
' P a l è r m e ............................................................................  200,000

M i la n ................................................................................. 190,000
R o m e .............................................................................   175,000
Edim bourg ,  (en 1831) .............................................  162,000
T u r i n ................................................................................  125,000
C o p e n h ag u e .................................................................... 125,000
M u n ic h .............................................................................  115,000
V e n i s e .............................................................................  110,000
Bruxelles.......................................................................... 100.000
S to c k h o lm ......................................................................  95,000
D resd e ............................................................................... 71,000

NECROLOGIES.

Notices su r les R év . M essires F . Trem blay à  11. ü iu /u ie .

M. F. T rem b lay  fut ordonné prêtre le 9 janv ie r  1853, 
dans  l’église de St. H u g u e s ,  où il d em eu ra  comme vi­
caire  ju sq u ’en septem bre  1851. Chargé alors de la Mis­
sion de Stuckley ,  il la desservit  avec un zèle adm irab le  
pendant  quatre  ans.  La  m alad ie  à laquelle  il a enfin 
succom bé  l’ayan t  forcé d ’abandonner  cette mission, il 
fixa sa résidence à St. Césa ire ,  où il se fa is a it  un  d e ­
voir d ’a ider  M. le curé,  au tan t  que ses forces pouvaient  
le lui permettre. Au com m encem en t  de 1861, sentant 
s ; s  forces l ’abandonner  tont-à-fait,  il se rendit  à l’hôtel 
Dieu de St. Hyacin the ,  où il se p répara  à paraître  avec 
confiance devant celui q u ’il avait,  toujours a im é  et q u ’il 
avait  constam m ent servi avec ferveur. Il est  mort le 
29 février dans les plus g rands  sentiments de piété.—  
C ourrier île M. H yacinthe.

— Le Révérend Henri  Dionne, Prêtre,  est d écéd é  à 
Saint Louis de  K am o u rask a  le 1 1 du courant. M. 
Dionne é tait  âgé de 16 ans et comptait  21 ans de p rê­
trise. Originain; du  diocèse de .;uébee, il fut envoyé 
comm e missionnaire  d a n s  les é tab lis sem ents  formés 
par les Acadiens sur les bords de la rivière Si Jean . 
C ’est là qu ’il a passé  dix n e u f  années de sa vie, en t iè ­
rement voué au  salut des Ames ci à l’avancem ent des 
populations qui lui étaient confiées. Epuisé  par les tra­
vaux d ’un m inistère  pénible, il revint au  C an ad a ,  l’hi­
ver dernier, pour refaire une santé déjà gravement com ­
promise. Mais après plusieurs mois de cruelles souf­
frances, M. Dionne s ’est éte int doucement,  jeud i  d e r ­
nier,  11 mars. Sa  mort a été  celle du jusie qui, comp­
tant su r  la miséricorde infinie, offre au Dieu, qui récom ­
pense un  verre d ’eau donné en son nom, et au service 
de lu Religion. Il appartena it  à la caisse E cc lés ias t i ­
que de St. Michel et à l’association d ’une messe pour 
les prêtres défunts .— Courrier du Canada:

IM M I G R A T I O N  P O U R  L E S  É T A T S - U N I S  EN 1859 E T  ES 185!).

185 8 ....................................  150,302
f Allem ands 50,7-16 
j Ir landais  . -18,GJ7

185 9 .................................... 179,169 |  A ngla is  . .  27,514
| F ra n ç a i s . .  3,AGI
| E cossa is  . 2,2^1

— M. Ovide J. Parad is ,  facteur d ’orgues, à  St. Michel 
d ’Yairiaska, fait en ce moment un orgue à deux claviers, 
construit  pour que l’organiste  soit eu face de  l’autel. 
Cet orgue,  fait uvoe beaucoup  d ’am éliora tion  dans le 
son et dans l 'a r rangem en t  des j eu x ,  ne coûtera (pie 
£•150 à £500 ,  et sera term iné pour Pâques.

M. Parad is  construit  des orgues de  tout prix, depuis 
£ 8 0  à £3000 ,  avec de longs crédits.

Par  exem ple ,  un orgue de £ 5 0 0  pourra être payé pur 
£ 7 5  ou £ 1 0 0  pur an  ; un orgue de  £ 2 5 0  pourra l’être 
par  £ 2 5  ou £ 5 0  par an,  et ainsi  de suite  et sans intérêt.

Pour un orgue payé en partie comptant,  il y  aura  une 
grande  réduction  d a n s  le prix. Ses orgues sont à meil­
leur m arché que ceux  importés d ’E u ro p e :  ainsi,  pat 

; exem ple ,  ceux qui coûtent, rendus ici et sans boite, 
£70 0 ,  ne  coûteraient,  chez M. Parad is ,  m êm e dimen­
sion, tout finis, avec boîte, bien vernis et rendus à leur 

! place,  que £500 .
Ce Monsieur transporte,  monte a leur place, accorde 

|e t  entretient pendant  un an scs orgues, sans aucune 
chuei’y  puni' Paci/uérenr.

Notre industr ieux compatriote peut donc espérer que 
I les Messieurs du Clergé voudront bien l’encourager, à 
■ cause  de son litre de C anad ien ,  et surtout à  cause des 
i  avantages  réels q u ’ils pourront trouver chez lui.

K N I (i >1 E .

Clmcuii a tout moment me montre au bout du doigt.

Le* mol lit* ia dernière: énigme vA  précieuse.

D it  /Y t in ’i  il a ir  rf ilu U  d'Euùbc S n ié c a l , 1, H u e St. l in n '/ i l ,  M ontrfu!


